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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ Iure de
gala, altelee de huit chevaux et suivis d'une
brillante escorte, sont venus en grande porope
ouvric ce Camp du drap d'or de ['industrie,
arene paeißque ouverte ä loules les nations du
globe. LTmperairice, rayonnanle de jeunesse
etdebeaule, portait une admirable robede soie
verte,enrichiededentelles,riont un diademede
pcrles rehaussait la spleudeur et l'eclat. A cetle
solennitegrandiose assistait, non-seulerrient le
monde officiel, mais encore la foule enliere des
exposants admis ä entrer librement dans l'en-
ceinte sans qu'aucune barriere, autre quecelle
du respect, les separat de Leurs Majestes.

II semblait que le printemps n'attendait que
l'inauguration de l'Exposition pour s'inaugurer
ä son tour. Desle lendemain Ieciel. jusqu'alors
si maussade', cotnmenoait ä se derider; le so-
leil, longlemps infidele aux dou'x rendez-vous
del'Aurore (style Chompre) commence ä re-
venir ä son poste.

Voila le nioment oü la mode va rev^lir les
fratches toilettes prinianieres, les organdis, les
mousselines de l Inde, les grenadines, les ba-
reges et lous les vaporeux tissus dont l.i mai-
son Delisle nous offre une si charmante collec-
tion.

II n'est plus guere question de toilettes de
bal, mais on s'habille encore pour aller au
concert el au spectacle. Nous avons remarque
ä la premiere representaiion de Jaguarila l'la-
dienne , oü [oute la societe elegante s'etait
donnee rendez-vous, que les corsages de-
colletes se fönt generaloment ä draperie. Pour
les robes de soie, la basque fait encore bonne
contenaoee ; mais eile est tout a faitabandonnee
pour les tissus d'ete. Encore faut-il, pourqu'elle
soit admise. meine avec des etoffes plus solides,
qu'eile soit coupee d'une facon nouvelle et
iliustree de gracieux ornements. Mademoiselle
Pauline trouve encore l'art de la rajeunir ä
l'aide des agrements dont eile saitla parer. Les
volants fönt toujours fureur; sur les robes de
soie, rien n'est plus gracieux que des volants
decoupes.
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Peu de chose de nouveau en fait de confec-
tion, si ce n'est qu'on use et qu'on abäse de la
dentelle , de la guipure et de tous ces nua-
geux tissus qu'on eroirait faconnes de la main
d'Arachne. Kien ne saurait donner l'idee de
la richesse des dessins et de la superiorile de la
fabrication de la dentelle; Violart a fait en ce
genre des merveilles que lui seul saurait
egaler.

Stagnation complete en ce qui concerne les
chapeaux. On fait toujours les formes petites,
ovales, avancant un peu du baut de la passe et
tres cambrees sur les joues. Dessous, une pro-
fusion de blonde, de dentelles, de feuilles et de

fkurs. ün remarque aussi des branclies de
fruils et particulierement de cerises que ma-
dame Perrot, notre liabile fleuriste, imite avec
une perfection ä desesperer les jardiniers de
Montmorency.

La belle saison , qui commence enfin ä se
montrer a donne l'essor ä cette charmante
mode des chapeaux de dentelle d'aloes dont la
primeur, et nous pourrions dire le monopole
(puisque cette invention est consacree par un
brevet) revient de droit ä madame PleHorain.
C'est assurement la coiffure la plus fraiche, la
plus legere, la plus coquetle qu'on puisse ima-
giner avec une toilette de printemps.

-a*<vaO'fr*««---

DESCRIPTIOH DE LA GRAVÜRE N" 430.

Toilette de ville. — Chapeau de paille
beige fine ornee de dentelle noire, de fleurs de
pavot et de ruban riebe.

Ce chapeau, tres simple, a pour tout orne-
ment d'un seul cöte, un gros coquelicot double
ä coeur noir avec feuillage nuanne.

Le bavolet se compose d'une dentelle noire
cousue sous une rucho de petite dentelle
noire.

Une dentelle noire, partant des dessous,
retourne sur la passe et retombe en voilette
assez longue sur les cötes; une ruche en den¬
telle noire garnit le dessous et se noue en
mentonniere; quelques coquelicots sont piques
en haut dans la ruche, un coquelicot et son
feuillage retombe dans le bas.

Les brides sont en ruban, n° 22.
Robe monlante en taffetas, ornee de boutons

de soie et d'un fichu en ruban borde d'un
broche, et garni d'effiles au corsage.

Le corsage montant est boutonne droit
devant; la taille un peu busquee est marquee
tout autour par un rang de petits boutons de
soie tres serres les uns contre les autres.

La manche se compose d'un Jockey, formant
une pointe sur le bras et boutonne du haut
en bas, puis de deux bouillons, et eile se ter-
mine par un bas de manche faisant la cloche
et aussi boutonnee en biais sur le cöte.

La jupe froncee ä la taille degage le pied
devant, et forme la traine derriere, un rang de
boulons la ferme devant du haut en bas, et

chaeun des les, dont le bord couche sur l'autre,
est aussi boutonne du baut en bas.

Un large ruban, n" 60, est pose en fichu,
croise devant et formant la pointe derriere,
sur le corsage ; ce ruban estpmee ä l'epaulette
et a la taille, il est garni dessous d'un petit
effile rapporte, ä partir de la taille; les deux
bouts retombenl flottants sans effile au bord.

Toilette de dame aüee. — Chapeau en
taffetas pointille, garni de rubans et de blonde.

Ce chapeau encadre bien le visage; il est
tapisse d'une ruche en blonde blanche, coupee
de noeuds en ruban.

Mamille en taffetas, ornee de velours, de
boutons et de dentelles.

La mantille est decolletee; eile forme sur le
bord, en haut, deux plis couches l'un sur l'autre.
La partie du bas est coupee par des barrettes
en velours, surmontees d'un bouton. Le haut
et le bas sont bordes d'une ruche de dentelle.

Deux grands volants de dentelle retombent
elages, un gros noeud garnit le milieu et couvre
l'ouverlure. Robe montante, en taffetas.

La jupe a deux volants garnis de velours.
Le velours du bas, pose tout au bord, a

4 centimetres, puis il y a deux petits velours
d'un demi centimetre, un velours de 3 centi¬
metres, etau-dessus plusieurs rangs de petits
velours.

La manche se compose de volants, garnis
comme ceux de la jupe.
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LA VILLA CROISSY.
(Suite. |

Oii voulait-elle en venir? A la roideur, au
ton boudeur qu'elle avait affecle jusqu'alors ä
son egard. succedait comme par enchantemenl
cet air afTable et presque familier si precieux
chez une joüe femme , avec un restc de g£ne
provenant inevitablement de la conscience des
torts dont on s'avouait inlerieurement cou-
pable. Eiait-ce le bouquet de la mystification ?
ou, si ce revirement etait aussi sincere qu'il
avait et6 instantane , ä quoi le miracle devait-
il en 6tre attribue ?

— Eh bien , monsieur, poursnivit madame
de Surbley, n'est-il pas vrai quo vous n'avez
reiju ce matin aucune lettre ?

— Puisquej'aidonnema paroled'etre franc,
jen'ai plus le choix de ma reponse. Non , ma¬
dame, je n'ai rien requ de Paris.

— Mais alors, monsieur, c'est donc un pre-
texte?

— Madame, repartit gravement Adrien ,
vous venez de m'assurer, il y a un instant ,
que bien qua ce füt ä moi de vous apprendre le
pourquoi de mon depart, vous etiez en etat de
le dire vous-meme ; vous le savez donc, et,
dans ce cas , je vous objecterai le vers du
poete :

Pourquoi le demandcr, puisque vous ]o snvez?

— Parce qu'une explication , ajoula Hen¬
riette vivement et en rougissant, une explica-
tion aplanit quelquefois toutes les difficuhes ,
et que, faule d'y avoir recours , les memes
difficultes peuvent subsister des siecles.

— Faire l'apologie de l'explication , c'est
donner le droit ä autrui de l'implorer. Puis-je
vous demander, madame, de tenir les pronies-
ses que le debul de cet entretien semblait lais-
serconcevoir ?

— Oui, monsieur, d'aulant que cet entretien
n'a pas d'autre but.

■—Ah! ah! se dit mentalemenl Adrien,
pour le coup, nous allons tenir le mot de cette

enigme. Ouvrons bien les oreilles et fermons
les deux yeux pour eviter toutedistraction. Au
reste, il etait grand temps que cela vint.

Cette explication, que madame de Surbley
n'avait pu ni voulu decliner, semblait lui coü-
ter, et eile ne l'abordait manifestementqu'avec
la lenleur que l'on met ä porler ä ses levres
une tisane dont on prevoit l'äcrete. Cependant
olle etait trop avancee pour reculer : eile prit
bravement son parti et entra en mauere, non
pas par le chemin le plus direct et le plus court
loutefois.

— Y a-t-il longtemps , monsieur, que vous
connaissez mon frere?

— Nous sommes des camarades de Sainte-
Darbe.

— C'est une liaison alors qui ne dale pas
d'hier. Eh bien I quoique je sois sa sceur,
j'exige, je souhaite que vous me disiez franche-
ment ce que vous pensez, non de son cceur, qui
est excellent, mais de son caractere, de sa töte...
et n'ayez pas crainte d'Ätre sincere, je sais ä
peu pres quelle doit etre votre reponse; ainsi
pas d'echappatoires.

— Madame, hier encore, je n'eusse eu que
du bien k vous dire de votre frere.

— Et pourquoi pas ce matin, monsieur?
— Pourquoi, madame? parce qu'il est des

plaisanteries qu'on ne se permel point, et que
votre frero... cedant a je ne sais quelle in-
fluence...

— Mais qu'a-t-il donc fait ? intcrrompit
Henriette avec surpri.-e.

— Madame , il est ä courir les champs ä
l'heure qu'il est, et vous comprendrez que son
absence etait d'aulant plus intempeslive, que
volre Indisposition m'isolait un peu trop dans
cette maison , oü je ne me trouvc , en defini¬
tive, que parce qu'il m'y a enlraine.

— Mais il ne vous a donc pas prevenu ?
— D'aucune facon.
— C'est etonnant. Hier soir, en me quit'ant,

il m'a dit qu'il passerait chez vous.
— Je ne Tai point vu.
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— Vous n'etes pas sorti de toute la soiree ?
— Si fait. Quelques minutes, vers le soir.
— Alors, c'est probable'.nent durant votre

absence qu'il sera alle vous voir. Comme il
devait se lever de grand malin, il etait nalurel
qu'il se mit au lit de bonne heure , et c'est ce
qu'il a fait. D'ailleurs, sans doute supposait-il
etre de retour avant que vous eussiez eu ä vous
apercevoir de son absence. Et, au fait, ils de-
vraient tous etre ici.

Adrien , en songeant au temps assez long
qu'il avait passe dans le parc, ä la belle etoile,
se creusant la töte ä s'expliquer les quelques
bribes de dialogue qu'il avait recueillis, se dit
ä part lui, quo , dans cet intervalle, Arnedee
avait bien pu se casser le nez ä sa porte. Cetle
probabilite une fois admise, sa colere contre
son ami tombait d'elle-meme; la oü il n'y a
pas d'offense, il ne peut y avoir d'offense. Mais
oü diable etait- i 1 alle, et qui devait-il ranie-
ner? Varlres marchait d'enigme en enignle.

— Vous voyez donc, monsieiir, continua
madame de Surbley, que vous aecusez bien ä
lort ce pauvre Arnedee.

— J'en convieos, madame, et, des lors, je
partirai sans raneune. —Et, ajouta-t-il in
petto , je dechirerai les gracieusetes que je lui
laissais en Souvenir.

■— Vous ne partirez pas , monsieur, avant
son retour: il m'en voudraitde ne vous avoir pas
retenu; et aussilöt que vous avouez que rien
ne vous rappelte...

— II ne s'ensuit pas pöur cela , madame,
que inon depart ne soit point urgent. Je dois
partir, maclaxe, et je vous supplie de recevoir
mos excuses en meine temps que nies renier-
riements du gracieux aecueil que vous m'avez
fait.

l'our qui sa sent coupable , il n'esl pas de
mot lellement innocent qui ne tourne a l'allu-
sion. Henriette, ä cette phrase prononceo d'un
petit Ion doucereux qui n'excluait p;is l'epi-
grammc , se prit k rougir, et donna ä ce com-
pliment toute l'ironie qu'elf'ectivement il porlait
en lui. Mais, au Heu de l'embarrasser outre-
mesure, la reponse aigre-douce d'Adrien ne la
raiTennit que plus dans ses projets d'explica-
tion. Elle sentit le besoin de rompr.e la glace ,
et cela sur-le-champ ; ce qu'elle fit par uno

Interpellation qui ne devait plus, — le desirät-
elle_, — lui permettrede revenir sur ses pas.

— Voulez-vous, monsieur, que je vous diso
ce qui bäte un depart que ne necessitent pour-
tant aueunes nouvelles de Paris ?

— Sans doute , madame. Jeune et jolie , ce
röle de sorciere n'en sera que plus piquant.

— Eh bien I monsieur, c'est l'accueil gra¬
cieux dont vous nie remereiiez tout ä l'heure.

Henriette lächa ce mot comme un poltron
tire un coup de feu, en fermant les yeux pour
ne pas voir le rfeultat de sa mirifique har-
diesse. Elle avait recule longtemps devant la
necessite d'aborder neltement la question. Le
coup parli, eile sentit le besoin de commenter
au plus vite l'inconvenance de sa conduite.

— Oui, monsieur, reprit-elle vivement, con-
venez-en, ce qui vous cbasse, c'est l'hospitalite
dont vous pensez avoir le droit de vous piain-
dre; n'est-il pas vrai!

—■ Madame , je ne nie plains pas. On est
toujours libre de donner ä une hospitalite im-
poseo le degrö d'alfabilite quo l'on veut. Si
quelqu'un de nous deux a des reproches ä se
faire, c'est assurement moi, qui suis venu ici
sans invitatio!) prealable et avec un sans-facon
qui sera mon dernier peelie de ce genre. Ainsi,
madame, au no:n du ciel, ne parlez de cela que
pour recevoir mes exeuses et nies regrets ,
d'avoir trouble, par mon importunite, le charme
de votre solitude.

Varlres prenait sa revanche. Plus madame
de Surbley paraissail tenir ä legitimer, ä e*cu-
ser au moins le manque de procedö dont il
avait öle victime, plus il se retranchait dans
une reserve polie, mais glaeee. Henriette etait
toutefois t'rop determinee a aller jusqu'au bout
pour se laisser decourager ä moitie chemin.

— Ecoutoz moi, monsieur. Vous m'en voulez
de ma reeeplion, et ce n'est pas sans motif. Je
ne vous ai pas caebe ma contrariete ; bien plus,
j'ai. . affecLe, oui, affected'etremaussade. Ma
conduite, privee de tout commentaire, doit pa-
railre d'une grossierete inouie , et maintenant
que je l'envisage dans son vrai jonr, je con-
viens que ce que je peux allegueren ma faveur
ne m'absout encore qu'ä moitie. Mais il faut
que vous sachiez ce qui y a donne lieu : vous
jugerez ensuite en dernier ressort. Je vous ai
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dejä adresse, il y a un instant, une qtiestion ,
permettez-moi de vousen adresser uneseconde :
Que vous a dit de moi mon frere ?

— Mais, madame, il m'a fait votre eloge avec
toute l'ardeur que mettrait un amant ä parier
de sa maitresse.

— Mais encore, que vous a-t-il dit de moi ?
— II m'a raconte votre existence assez triste

durant votre mariage... votre repugnance pour
contracter de nouveaux hoeuds... et son desir
de vous voir remariee... que vous vous obstiniez
ä demeurer eonfince dans cette solitude... qu'il
ne serait heureux que le jour oü il vous verrait
etre deux ä la partager...

— Et que lui avez-vous repondu, vous, mon-
sieur?

— Mais peu de chose , madame : que vous
etiez assez jeune pour jouir quelques annees
d'une liberte qu'on perd loujours trop tot ;
qu'un mari est une marchandise fort commune
dont on ne manque jamais , qu'il fallait vous
loisser agir ä votre fantaisie. Le seul conseil
que je me sois permis etait d'oblenir de vous
que vous allassiez dans le monde. Co succes
remporte, il avait ä attendre tout du temps et
du hasard. A cela s'est bornee notre conversa-
lion ä ce sujet.

— II ne vous a point dit autre chose?
— Pas un mot de plus.
— Rien qui pül vous faire croire... vous

faire penser...
— Quoi donc , madame? interrompit Adrien

en regardant fixement la jeune femme.
La question etait precise, et Adrien esperait

que cette fois madame de Surbley y repondrait
calegoriquement. Mais ce fut encore un espoir
degu. La porle de la cour roula sur ses gonds,
etl'onentendit lesroues d'une voituremordrele
pave. Henriette fit un bond et se preeipita vers
la porte en s'ecriant :

— I.es voiei 1 les voiei?
— Allans , bon ! mo voil 1 encore renvoye

auxcalendes grecques, murmura le romancier,
qui n'eut alors rien de mieux ä faire que de
s'enquerir de la cause quelconque de la brusque
interruption de leur dialogue, au moment, sans
nul doute, le plus interessant.

IV.

De nouveaux Ii<Hcs.

Varlres souleva le rideau de la fenetre qui
donnait sur la cour : il apercut Amedee, dejä
ä terre, presentant la main ä une jeune femme
qui, dedaignant tout aide, sauta de la voilure
avec la legereted'un chevreuil et s'elanca aus-
sitöt dans lesbras de madame de Surbley; eile
fut suivie d'une femme ägee ä laquelle Canisy
ne sembla pas s'offrir avec le meine enlhou-
siasme. Les femmes ont grand tort de vieillir,
car alors les hommes leur fönt payer eher leurs
capricesd'autrefoiSjleursexigeancespremieres:
nous savons bien que ce n'est point tout ä fait
leur faule et qu'elles eloignent le plus qu'elles
peuvent l'instant fatal oü il leur faul dire adieu
ä l'adoration dont elles etaient entourees; mais
c'est un bien grand malheur de cesser d'etre
jeunes comme de cesser de regner.

Adrien chercha ä distinguer les trails de la
jeune dame qui s'etait pendueaux bras d'Hen-
riette et lui parlait avec cette volubilite qui ca-
racterise les premiers instants d'une rencontre
enlre femmes; mais ce que ne derobait pas le
chapeau, le voile le cachait, il lui fut impossible
de.rien voir. Sa curiosite ne devait pas etre, au
reste , condamnee ä une trop longue halte ;
madame de Surbley entrainait tout son monde
vers le salon, le romancier n'avaitque le temps
au plus de passer les doigts dans ses cheveux
pour y etablir ce beau desordre que Boileau
appelle un effet de l'art.

Etfectivement, la porte du salon s'ouvrit
quelques secondes apres , et ce fut la jeune
dame qui se presenta la premiere ä son inves-
tigation. Dans le trajet, eile avait releve son
voile , et son visage se trouvait entierement ä
decouvert. A son aspect, Adrien treSsaillit
comme s'il eüt subi une decharge electrique et
devint d'une päleur extreme. Cette circonstance
etait d'autant plus extraordinaire que I'objet de
cette emotion douloureuse (douloureuse est le
mot propre) semblait destine ä faire nallrc tout
autre impression qu'un sentiment penible.
C'etait une merveilleuse creature , grande ,
svelte, elancee, avec ces formes delicates, te-
nues et mignones des blondes. Elle etait enve-
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loppee dans une redingote d'un bleu clair qui
s'harmoniait ä ravir avec Ia fraieheur du leint.
Son visage, d'un vermillon tendro , avait celte
perfection ideale des gravures anglaises : des
eheveux cendres tombant le long de ses joues
en grappeseblouissantes, encadraient delicieu-
semont cet ovale adorable, toul souriantet tout
Celeste.

Rien de moins semblable, de plus opposö, de
plus contrastant que la beaute de ces deax
jeunes fernmes. On eüt pu faire un cboix entre
elles , une preference n'est point un jugement
raisonne , ce n'est qu'une question de cou-
leur : celui-ci se füt prononce pour madame
de Surbley, parce quelle etait brune; celui-la
pour son amie, parce qu'elle etait blonde. 11 eüt
ete autrement difficile de decider laquelle etait
la plus jolie.

Ce fut commotion pour commotion. La jenne
femme, ä l'aspect de Varlres , fit un pas en
arriere comme si eile eüt decouvert un gouffre
beant pret ä l'engloutir; et peut-6tre ne se füt-
elle pas senli la force de dominer ce trouble
inexjilicable sans un cri d'Henrielte qui vint ä
son secours : reculant, eile avait pose le pied
sur le pied de madame de Surbley. Cette ma-
ladresse eut pour effet de detourner ('attention
que son agitation eveillait inevitablement. Elle
se confonditen excuses; son amie lui dit qu'elle
6tait toute pardonnee , mais lui donna le con-
seil de perdre la mauvaise babitude d'aller en
arriere comme les ecrevisses. Adrien s'elait in-
cline devant la survenante , qui lui rendit son
salut avec une aisance parfaite ; on eüt cherche
en vain quelques traces de cette emotion pas-
sagere, lant le visage de celle-ci avait recon-
quis son air de calme et de serönite.

Mais tout rapide que cela eüt ete, Henriette
avait surpris sur les traits de l'un et de l'autre
cette alteration subite qui, de toute necessite ,
avait sa cause. A n'en pas douter, ils se con-
naissaient: ils se connaissaient intimement, ce
qui etait aussi certain; et pour le sür, il s'etait
passe entre eux quelque chosed'etrange qu'on
eüt bien voulu penetrer et qu'on penetrerait
coöte que coüte. Mais ie moyen peut-etre d'ar-
racher un secret qu'on tenait ä cacher, c'etait
de sembler n'avoir rien vu da la panlomime ex¬
pressive qui venait de se jouer, et d'observer

sans voir. II etait impossible que l'un ou l'autre
ne (mit par se trahir et ne mit pas la chätelaine
de Croissy, par quelque imprudence, sur la voie
de ce myslere; car, pour eile , il existait (res
certainement un myslere.

— Ma chere Isaure , je te presente M. de
Vartres, que tu as du rencontrer dans le monde,
et dont le nom, en tous cas, na pas pu ne pas
parvenir jusqu'ä toi.

■— Le nom de monsieur m'etait seul connu ,
repondit Isaure.

— Voilä l'avantage de tenir une plume ou
un pinceau, interrompit Amcdee; du fond de
volre cabinet ou de votre alelier voüs propagez
volre nom, et vous vous fäites aimer quelque-
fois..., tandisque nous autres, obscurs mortels,
nous sommes condamnes ä vivre el ä mourir
ignores. C'est aftligeant !

— Monsieur Amedee, songez que je prends
note de vos sarcasmes pour n'Ätre point en
retour avec vous. Je suis volre debiteur, et je
ne l'oublierai pas.

— Bon. Ii croit que je raille ä present.
— Voyons, laisse-nous en repos et donne

des sieges, s'ecria Henrietle.
Canisy avanga un fauteuil ä la vieille dame;

sa sceur et Isaure etaient allees s'asseoir cöte
ä cöte sur le canape.*Yarlres, ne soupconnant
pas le danger auquel il s'exposait, se trouva
aupres du chaperon de la jeune femme, qui
l'errfraina aussitöt dans uneconversation nebu-
leuse oü il fut bien oblige de la suivre. II vit
avec effroi a qui il avait ä faire.

Mademoiselle de Foucault, belle-sceur de
madame de Foucault, l'amie d'Henrieüe, etait
une femme de cinquante ans environ , petite,
(aide de visage, une de ces pauvres creatures
condamnees au celibat et ä l'amour platonique,
avec l'unique cnmpensation , lor.-qu'elles meu-
rent, d'6tre couvertes des fleurs dont on a cou-
tume de charger le cercueil de la vierge qui s'en
retourne au Seigneur. Le miroir se chargea de
lui apprendre, de bonne heure, le sort qui l'at-
lendait. Vous dire qu'elle ne se revolta jamais
dans son for interieur conlre cette nature qui
l'avait traitee en marätre, ne serait ni vrai ni
croyable , c'est un sentiment trop logique de
jeter une malediclion ä qui cause le malheur
qui nous accable , pour supposer ctiez l'elre le
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mieux doue une resignation Sans melange. Mais
on se fait ä tout; et mademoiselle de Foucault
finit par s'habituer au role de paria , auquel Ia
reduisait sa laideur. EL puis, il n'est pas de
position tellementmiserablequele temps n'ame-
liore. Robinson, naufragedans une iledeserte,
sans appui , sans ressources , saus aulre aide
qne l'energie du desespoir, petit ä pelit, chaque
jour davanlage, apporlait un peu de confortable
et de bien-etre dans sa vie deplorable , et en
arrivait ä remercier Dieu dun exil qui avait
aussi ses voluptes et ses secrets delices. Ma¬
demoiselle de Foucault, aux jouissances qu'elle
ne devait pas connaitre , voulut, pour combler
le vide , opposer d'autres jouissances. Elle se
precipita ä corps perdu dans le monde des li-
vres, mais en femme, c'est-ä-dire sans mesure,
clierchant moins un aliment, pour son intelli-
gence, qu'une päture pour son Imagination de-
voree du besoin de se mouvoir. Cetle soif de
lecture devint un acharnement: et vous pensez
bien quelle sorte de livres I des romans , des
romans comme on les faisait alors , chevale-
resques, faux, impossibles, mais entralnants ,
fascinants par cette raison meine.

De ce train, eüt-elle eu le jugement le plus
sain, eile n'eiit pas manque de se le fausser
etrangement. Vous etes altere et vous buvez ä
plein verre une liqueur qui vous brüle au lieu
de vous rafraichir; vous vous enivrez. C'est ce
ce qui lui arriva. Elle ne vecut plus qu'un ro-
man dune main et la carte du Tendre de
l'aulre.

Je vous emerveillerais ä vous raconler les
mille reveries ä perte de vue de ce cerveau en
souffrance dont l'activite 6tait incessante : une
tele se detraque ä beaucoup moins de frais. Si
eile ne devint pas folle tout ä fait, son exalta-
tion tenait un peu de la folie, et rien ne le de-
montre mieux que ses procedes pour echapper
ä la realite seche et nuo qui faisait son exis-
lence. L'heroi'ne du roman qu'elle devorait
n'etait plus ni Coelina , ni Ermanda , ni Ger-
trude , ni Elisabeth ; l'hero'inc , c'etait eile ,
inevitablement eile, tanlötdans un souterrain,
tantüt au fond d'un cachot, tanlot sur l'Ocean
courrouce, le plus souvent infortunee, beureuse
par eclairs, et aimee toujours. Vous concevez
bien aussi que l'amant etait un bomme supe-

neur, pour qui lesavantagesphysiquesn'etaient
nen,etquis'inquietailfortpeuducoffre,pourvu
que ledit coffre renfermät une belle äme. Jus-
que-lä, il n'y a pas grand mal. Mais son exal-
tation prit insensiblementdes proportions telles
qu'on crut devoir faire un auto-dafe de sa bi-
bliotbeque et proscrire ces lectures frelatees ,
en y substituant toutefois , car il ne faut pas
faire , par trop de diete, mourir le malade de
laim , une päture qui n'etait qu'innocenle,
1 eldgie, et toutes les poesies devasteesel som-
bres, auxquelles avaient fait place les madri-
gaux et les petits vers coquets du xvni e siecle
noye avec eux dans une mer de sang

Mademoiselle de Foucault subit necessaire-
ment l'influence du milieu intellectuel plus
tempere que lui faisaient ses lectures ossiani-
ques. II est vrai aussi qu'elle approcliait de la
trentaine, que le volcan epuise par l'impetuo-
site memede ses premierselanscommengait ä
se refroidir. Apres avoir ete femme passionnee,
la vieille fille, faute de mieux, devint une femme
savante, bas-bleu enrage, ne vivant, ne parlant
que de poesie, se pämant d'aise sur un sommet
sentimental ou une Meditation de Lamartine ,
le poete des femmes par excellence. Comme
toutes les natures passionnees , mademoiselle
de Foucault avait la rage de l'expansion; eile
n'avait d'imprcssions qu'ä la condition de les
communiquer, il fallait que vous fussiez le con-
fident de ses enthousijsmes et de ses admira-
tions ; bien plus, il fallait de toute necessite les
partager. Cet agneau de douceur et de bonle
devenait une lionne, une hyene dans la pole-
mique ; ses yeux etincelaient a la premiere con-
tradiction qui hcurtait ses convictions ; vous lui
eussiez dit que l'auteur des Harmonies vous
semblait obscur et que Byron n'etait que
bizarre, qu'elle vous eüt arrache les yeux. Le
mieux etait donc de ne pas parier politique ,
comme le dirait Arnal; mais c'etait bien une
autre difficulte. Elle savait vous contraindre ä
descendre dans l'arene malgre vous; vous eus¬
siez vainement tente de vous ecbapper, eile
vous tenait et ne vous läcbait point.

D'apres cela , jugez qu'elle bonne fortune
c'etait que Vartres pour mademoiselle de Fou¬
cault : un bomme'de lettres, un romancier,
presque un grand bomme ! Aussitöt qu'elle
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l'apercut, eile l'enveloppa, le mesura du re-
gard ; il lui appartenait, il etait ä eile, c'etait
sa conquöte. Et ne serait-elle pas , eile aussi,
une bonne forlune pour le romaneier? Dans
cetio thebai'de animee par la seule presence de
deux jeunes femmes legeres et rieuses, etd'un
grand garcon insigniliant et nul, qui le com-
prendrail, si ce n'csl-elle? La vieille Alle en
etait encore ä se figurer les poetes echeveles ,
incompris, rövant le suicide, ne prenant de la
vie que ce quelle a de fiel par leur niepris pro-
fond des joies grossieres de la foule. Lemoindre
barbouilleur de papier devait etre un Werther,
un Rene, un Obermann. L'eleganee mondainc
d'Adrien l'avait au premier coup d'osil un peu
deroutee ; mais eile s'etait rassuree par la con-
solante reflexion que toutes les miseres ont leur
pudeur, et que sous cette redingole de la fagon
d'Humann battait indubitablement un coeur
saignant et ulcere. Comme on le voit, un af-
freux malbeur menagait, ä son insu.lo roman¬
eier, un de ces malheurs qu'on ne souhaiterait
pas ä son plus mortel ennemi : il allait devenir
la proie de cette vieille fille sensible et roma-
nesque, qui se promettait bien de ne le pas
quitter plus que son ombre. C'etait lä un sup-
plice que Dante n'a pas prevu dans son Enfer,
et qui meritait d'y avoir place.

Toutefois, pour un debut, la patienced'Adrien
ne fut pas mise ä une trop longue epreuve ; soit
qu'Amedee le prit en pitie, soit totitautre mo-
tif , il demanda pardon ä mademoiselle de Fou-
cault de le lui enlever pour quelques minutes,
et l'enlraina hors du salon . au contente-
ment secret de ce martyr d'un nouveau
genre.

— Que trouves-tu de la vieille ? dit-il ä son
ami d'un air narquois.

— Je la trouve assommante.
— Bah I pour si peu ! tu n'y es pourtant

pas ; tu en verras bien d'autres.
Vartres ne repondit rien, il suivit tres doci-

lement Amedee qui le conduisait vers les com-
muns.

— Oü nie menes-tu? fit-il enfin.
— A l'oflice. Figure-toi que ces dames

avaient dejeune lorsque je suis arrive. Ca de-
jeune comme des linotes avec moins que rien ;
aussi suis-je a jeun. J'attends de bonne amitie

que tu nie tiennes compagnie : je n'aimo pas
ä manger seul.

— Eh bien ! rassure-toi, je te tiendrai com¬
pagnie d'une maniere active.

— Tu redejeunerais ?
— Non, mais je dejeunerai.
— Ce n'est donc pas encore fait? Diablel ä

quoi songes-tu donc !
Vartres fut sar le point de raconter ä son

ami ce qui s'etait passe durant son absence ,
mais je ne sais quelle consideration l'arrcta.
Madame de Surbley lui devait une confidence,
on, pour mieux dire , un aveu ; et cette expli-
cation pouvait modifier etrangement leur Situa¬
tion commune. D'ailleurs, depuis quelques mi-
nules, il se sentait fixe dans ce chäteau, qu'il
etait cependant bien resolu de quitter le matin
encore. L'apparition de madame de Foucault,
si vous ne preferez attribuer le miracle ä la
vieille demoiselle, etait indubitablement le se¬
cret de ce changement dans une determination
si formelle.

Canisy, qui connaissait les localites , four-
ragea dans le garde-manger et en rapporta une
capture abondante, sur laquelle les deux amis
se ruerent en vrais devorants. Le frere d'Hen-
riette surtout mangeait comme quatre, sans
pour cela laisser tomber la conversation ; le
babil , cbez lui , allait presque de pair avec
l'appetit.

— Je t'ai demande ce que tu trouvais de la
vieille ; que te semble de la jeune, de madame
de Foucault?

— Jolie, mais fade.
— Tu es difficile.
—-Je n'aime pas les blondes.
— Chacun son goüt. Tu dermis dire gä ä

ma tres chere sceur ; ce serait un compli-
ment : eile est brune.

— Comment madame de Surbley connait-
elle madame de Foucault?

■—Absolumentcomme je te connais; eiles
ont ete elevees au Sacre-Cceur.

— Mais ou est M. de Foucault?
— Ad patres, comme M. de Surbley. Encore

un rapport avec ma sceur : mais lä finissent les
analogies : le mari dTsaure etait le meilleur
homme du monde, au point qu'on lui pardon-
nait presque d'etre le mari de cet ange.
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— Tu dis Isaure en parlant de madame de
Füucault, et tu l'appelles ange : voilä qui est
concluant.

— Ne vas-tu pas faire un roman la-dessus ?
repartit Amedee avec ün certain embarras. Ces
auteurs sont elonnants! ils voient de l'amour
partout.

— II suffit. Ces dames viennent-elles pour
pltisieurs jours ?

— Pour le reste de la saison , si elles ne
s'ennuient pas trop. Henriette cherit madame
de Foucault, et ne la lächera point, maintenant
qu'elle la tient.

Le romancier se contenta de sourire, sans
formuler autrement l'epigramme qu'il avait sur
les levres.

II se rappela alors le socond lambeau de
celle conversation enlre Canisy et sa sceur,
derriere la charmille oü on ne le soupconnait
point. II ne fut plus embarrasse d'y donner un
sens. Cette partie du dialogue avait rapport ä
madame de Foucault, et Henriette plaisantait
son fröre sur le gout mal deguise que lui avait
inspire la coquetterio de sa blonde amie.

II eüt ete inconvenant ä eux de prolonger
par trop leur absence. Amedee, que les ques-
lions d'Adrien gönaient sensiblement, en fit la
remarque, et ils regagnerent aussitöt le salon.

Les deux jeunes femmes porterent simulta-
nement un regard inquiel sur Vartres: Madame
de Surbley craignait probablement que le ro¬

mancier n'eül raconte a son frere le coup de
tele du matin ; car assuroment Amedee n'eüt
pas laisse Adrien seul, s'il se füt doute des
projets de migraine de celle-ci. Quant ä Isaure,
si eile redoutait des indiscretions , nous ne
saurions en preciscr l'objet; mais ses traits
exprimaient une assez violenlo inquietude
qu'apaisa sur le champ le visage insouciant de
Canisy. Vartres avait garde le silence.

On se leva , et il fut question de se prome-
ner dans le parc. Canisy proposa aussitöt le
brasä Isaure qui l'accepta avec un empresse-
ment tenant de la reconnaissance. Adrien offrit
le sien ä madame de Surbley. Par un caprice
dont le romancier lui sut un gre infini, made-
moiselle de Foucault so trouva fatiguea et dit
qu'elle s'abstiendrait; eile avait jele son devolu
sur Vartres , et il lui semblait que la jeune
femme, en prenant son bras, s'appropriait son
bien ä eile. Vartres, dans la pensee de la sen¬
timentale vieille fille, en cedant ä des exigences
depilitesse, devait souffrir aulant qu'elle; eile
le plaignait du fond de son caeur de la necessite
qui 1c rivait aux cötes d'una jeune folle sans
portee et sans poesie, et eile se prornit bien de
dedommager ä usure le pauvre gargon de ce
tote ä tete sterile. II etait ecrit qu'il ne pourrait
1 echapper.

Gustave Dusnoiuestebres.

{La xuite au proclia'm nitmero.

>O-O O O-O*-©—

LA COMEB3E DE SOCIETE.

Paris, en attendant leprintemps, est possede
en cemomentd'unomaladieinterniittente qu'on
appelle la cOWiidie de socwle. Dans les salons
vous ne rencontrez que des paravents, et quel-
quefois un petit tbeätre qu'un amateur se platt
ä monter et ä demonter cliez toutes les per-
sonnes qui veulent bien l'honorer de leur con¬
ti a nee.

Les hommes et les femmes du monde pren-
nent un singulier plaisir ä ces jeux , il faudrait
dire ä ces joujous de la scene : — on retrouve
en miniature, dans les coulisses de la comedie

de societe, toutes les intrigues et toutes les
■vanites des theätres subventionnes. — Les
röles jeunes sont recherches par les femmes
müres ; — les röles marques seraient repudies
par tont Io monde si les jeunes gens ne s'en
cliargeaient volontiere. — On se färcit la me¬
moire des pieces que l'on a vu representer
cent fois aux Francais et au Gymnase; — on
eoüationne, on repele, en essaie des costumes,
etl'onoccupe ainsi la vie oisivesidifficile äde-
penserquandon a un iiotel, des chevauxetpas
d'emploi serieux dans le monde. —-Vient le
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grand jour de la representation, jour de triom-
phe et d'embarras ; — il faut songer et pour-
voir ä tont : — deux choses ici, — une table
lä, — une (apisserie pour la vicomtesse qui
travaille au lever du rideau; — n'oubliez pas
le Journal , car Saint-Val entre en scene un
Journal ä la main. — Dans l'apres-midi , au
moment oü la mattresse de la maison succombe
sous les ennuis de ces mille details, la repre¬
sentation devient problemalique : — un jeune
auditeur au conseil d'Etat ecrit qu'il est grippe,
— on n'a plus d'amoureux, — comment faire ?
— Le frere de madame se chargera du röle,—
c'est un chef d'escadron, — il a cinquante ans
et du ventre, — mais qu'importe ? Firmin
jouait bien les amoureux ä soixanteans. — On
dine , comme les comediens , ä qualre heures,
— on repasse son röle , — on s'habille , se
deshabille et s'habille encore.— A neuf heures,
on est en presence d'un public moqueur par
nalure, enthousiaste par convenance. — On
frappe trois coups dans la inain ; ■— le rideau
se leve ou s'ecarte, et la jeune femme qui est
en scene se sauve dans la coulisse.

— Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc ,
ma chere ?

— Mais je ne savais pas qu'il y aurait tant
de monde.— Je suis trop honteuse. — Je n'ose-
rai jamais.

— Voyons , voyons chere belle , — un peu
de courage, ils ne vous mangeront pas,—vous
6les si jolie , — ce röle vous va si bien,—vous
allez voir comme vous serez applaudie...

La jeune femme fait deux pas en avant et
trois pas en arriere.

— Je n'oserai jamais...
Toutes les induences livrent alors un assaut

ä la timidite de la Mars des salons, — les bonnes
amies lui parlent avec des caresses ineffables.
— les maris et les freres parlent avec autorite :
— « II ne fallait pas te charger du röle , —
» maintenant il n'y a plus moyen de reculer,
« — tu ne peux pas faire une pareille impoli-
» tesse ä quatre cents personnes , — allons...
»allons... — allez .. chere belle,— tenez...
» repassez votre monologue : Quel peut (Ire ce
» jeune hoomme que je rencontre parlout sur
» mes pas, au bat , au spectacle, aux Champs-
» Elysies, —son aUitude est aussi tendre que

» respeclueuse,— si c'etait.. . oh! quelle idde!..
» chassons ces [olles pensies. (Apres un silence.)
» Malgre moi son Souvenir me prioecupe ,
» — il est bien , — il a les cheveux noirs et je
» ne les crois pas teints :grand dieu! s'ilselaient
» teints ! — Mais que m'importe apres tout...
» Je suis bien (olle de songer ainsi d cet inconnu
» que sans douteje ne reverrai jamais. — Grand
» dieu!... c'est lui!... (Entree de Saint-Val.) n

Vaincue par les instances de son monde, la
jeune femme est entree en scene , et rougis-
sante , balbutiante , eile a recite en lätonnant
la prose ci-dessus, qui est le premier essai
d'un clerc de notaire. — Le talent de la comö-
dienne de soeiöte peut göneralement se com-
parer ä une certaine serinette dont Grassot ra-
conte ainsi l'histoire : Grassot avait une tante
— (plaignons celle-ci), — la lante mourut lais-
sant ä Grassot pour tout hörilage une serinette.
— Grassot essaya de moudre un air sur ce
petit meuble ( comme dit Duvert), il n'en tira
qu'un sifflet aigu et prolongö comme celui que
rend un orgue, au moment oü l'artiste ambu¬
lant s'interrompt pour ramasser deux sous. —
Les tentatives reiterees de Grassot n'aboutirent
pas ä un meilleur resultat. Alors Grassot, qui
est plein d'imagination, alla consulter un fac-
teur d'instruments. — Celui-ci, apres avoir
essaye la serinette et en avoir tire le son aigu,
declara que le meuble 6tait dans un etat grave
et qu'il avait besoin de se recueillir pour en
dire son avis. — Apres huit jours depreuves ,
le facteur dit ä Grassot: — « Monsieur, je sais
» ce que votre serinette a dans le ventre; c'est
» YOuverlure de Guillaume-Tell, — mais je ne
» dois pas vous caclier qu'il manque beaueoup
r>de notes. » Donc la com^dienne de sociele
est ä Mars et ä Rose-Cheri ce qu'etait la seri¬
nette de Grassot ä Rossini; — quelque chose
de sublime dans l'intention avec beaueoup de
notes de moins dans l'execution.

Quant ä Saint-Val , qui vient de faire son
entree dans la comedie du clerc de notaire, il
s'exprime en ces termes :

— « C'est eile ...... plus belle encore que ja-
i>mais; — conlenons mon emotion. — (Saluant
»avec une timidite respectueuse)... Ma¬
dame...

— « Monsieur... — (la vicomtesse salue. ,.)
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t a part. — Celle Situation dement embarras-
» sank... »

(On entend un sanglol etouffe dans la sallo ,
c'est la mere du clerc de notaire qui ne peut
contenir son emotion en entendant röciter
l'oeuvre de son fils.)

Saint-Val.— « Madame... pardonnez ä l'au-
a dace d'un homme qui n'a pu vous voir sann
» vous aimer... »

(Ici quelques jeunes gens quittent furtive-
ment la salle et vont dans un salon voisin
prendre des tasses de chocolat. — La mero de
l'auteur est toujours inconsolable; — on lui
administre des flacons calmants).

La vicomtesse. — ci Monsieur, une pareille
demarche...

Saint-Val. — « Madame , je suis un homme
» d'honneur, je suis ofßcier de cavalerie...

La vicomtesse. — « Ofßcier de cavalerie...
» quel bonheurl il doit monter ä cheval... »

Saint-Val. — « Madame, si mon grade et ma
» personne ont pu trouver grdce devant vous ,
» diles un mol !... Vous des libre, — je le sais,
» — et vous voxjez un homme heureux de
» meltre ä vos pieds trois annees de respect et
» d'amour... »

La vicomtesse (lui tendant la main en sou-
riant). — «Ah! monsieur, avouez au moins que
i vous öles plus heureux que sage. »

Plus heureux que sage etait le titre du pro-
verbe. — C'est fini, — tout le monde est dans
l'enthousiasme, — on felicite la mere de l'au¬
teur;— on s'etonne beaucoup que l'auteur
n'ait encore rien donne aux Francais...

— « Que voulez-vous, replique le clerc de
» notaire , — les auteurs forment une coterie
» qui barre le cbemin ä tout lo monde : —j'ai
» remis un manuscrit ä M. Dumanoir, — il m'a
» repondu que ma piece etait tres spirituelle
(de toutes parts : je crois bien !), mais quelle
» manquait de developpements... II faut ä ces
» auteurs des ßcelles... — On voulait m'adres-
» ser ä Scribe, mais il paraitqu'il ne se gene
» pas pour faire jouer au Gymnase, sous
» son nom, les pieces qu'on lui a confiees..»

Un gros monsieur.— « Parbleu!.. sans cela,
» comment aurait-il fait trois cents pieces.....
» tout cela c'est des pieces de jeunes gens... »

On devise longtemps sur ce texte. ■—■On
continue ä deplorer que les merveilleuses deli-
catesses de l'espril de salon soient bannies du
theätre par la Jalousie des auteurs. — Les ac-
teurs , deshabilles, viennent se meler ä la so-
ciete, oü ils sont combles de felicitations. —
Ceux-ci prennent au serieux tous ces compli-
ments, — sont mordus du demon de la comedie
et courent de salon en salon offrir leur petit
talent.— Ainsi s'etablit dans un petit monde
cette Convention que chez madame de V... on
joue tous les quinze jours des pieces plus spi¬
rituelles que Celles de M. Scribe. — Quant ä
M. Gaston, \ejeune premier, il est bien entendu
qu'il est tres superieur ä M. Bressant. —
D'autre part, il n'y a pas ä la Comedie-Fran-
caise une actrice digne de lacer les brodequins
de la jeune premiere de societö.

AugUSte VlLLEMOT.
[Le Figaro.)

BULLETIN DES THE1TRES.
La quinzaine n'a point 616 teconde, mais qu'im-

poite si la qualilö compense l'absence de la
quanlite? Est-ce qu'une oeuvre de la valeur de
Jaguarita l'Indienne no vaut pas mieux que
vingt vaudevilles pareils au Jolimois de mal?
Un poeme de M. de St.-Georges, une parlilion
de M. Halt5vy, voilä assur^ment de quoi faire
courir tout Paris. Aussi tenez pour cerlain qu'il
ne fera pas defaut au rendez-vous, et que.si loin
que soit le Loulevard du Temple, toute la gentry
parisienne fera , pour aller entendie la char¬
mante Marie Gabel, le pelerinage du Ttiöati e-
Lyrique.

N'ultendez point ici l'analysc circonstanciee

du libietto. Le poeme n'est, cn ggnäral, que le
prötexte de la musique, et le priMexte , il laut
bien le dire, aurail pu etre mieux choisi. Quel¬
ques mots sufflronl pour meltre le lecleur au
courant de eetle aventure exolique.

Jaguafda l'Indienne, reine d'une tiibu sau¬
vage clont la Situation g^ograpbique est abjn-
donnöe ä la penetration de l'auditoire , est la
terreur des Hollandais, maitres ou plulöt con-
queYants de la contre'e. Föroce comme un ligie,
rusee comme un seipent.la souveraine des Ana-
cotas (c'est le nom de ladile peuplade) se fait
amener piisoimiere par un des siens (un traitre
qu: se donne pour l'ami des biar.es) dans le camp



dos eur.ipcens. Son piojet est de les enlncer dans
si s filets et d'egorger j'armije loute enliere cn
une nuit, saut a chpisir ensuile les meilleurs mor-
ceaux pour le repas de ses sujels. Mais femme
propose el Dien (le dieu d'amour] dispose. La
charmante eannibale ( j'oubliais de vous prtive-
nir qu'elle est aussi jolie que cruelle) s'hurna-
nise ä la yue d'un jeune eapilaine qui, de son
edle' , ne resle point insensible aox altraiis de
sa majeslä sauvage. Jaguarita n'en est que plus
ardente ä faire tomber le bei oflicier dans ses
lacs, car eile se Hatte qu'une fois pris il n'hesi-
tera pas enlre l'alternatiye d'eMre mis ou ä la
broebe ou dans son lit. Ses vues son!, d'ailleurs,
des plus legitimes, et si eile enleve son amanl,
c'est, n'en doutez pas, uniquement pour le bon
nintif. Toul irait pour le niienx — n'etait une
pelile clause du eontral, sur laquelle le futur
croit devoir faire ses rasen es: il s'agit dun
cas de conscience qui n'est pas, en elTet, sans
gravitö. On prötend lloblker ä se faire Anacotas
pour tout de bon, c'est-ä-dire, äadorerle dieu
Baml)Ouzi, ä se mettre un anneau au bout du nez )
et ä raanger du Hollandais. Passe encore pour
les premi'eres conditions, mais quant ä la der-
niere, ce cbangement de regime n'est nullement
de son goüt. Tant pis pour lui! Sur ce point-lä
les saqyages sont intraitables : il laut etre nian-
geur ou mange\ Le capitaine ople pourla broche.
Port bien : il se lait lard ; ebaeun va se coucher,
en se promeltanl bonne cliere pour le lende-
main. L'officier resie sous la surveillance de la
pobee, c'est-adire de S M. la reine, qui repond
de lui corps pour Corps.

La Situation est crilique. Par bonheur, la belle
anlhropophage est moins sauvage qu'elle n'en a
l'air. A minuit, /teure du mustere, comme dit la
romance, eile penetre dans le garde-nianger el
donne la voli'e au dejeuner de ses Sujets. Fureur
des Indiens , indignes de se voir uns ä la diele
par le gouvernerhent lui-meine ; Erneute, barri-
cades , revolution . formation d'un comite de
salut public qui deeide qu'afin de lui apprendre
ä vivre, on va manger le gouvernement. Jagua¬
rita , qui est vraiment jolie ä croquer, sj I on e
ä demander, avant de se voir mise ä la brache,
la permission d'entonuer son chärit de mort.
Coinment refuser ä la reine eetle legitime conso-
lation ? On la laisse done chanler toul a son aise,
en degustant quelques barils de rhuro, pour se
donrier de i'appötit. Mais la ehanson est [on'gue
et les barils sont p'eins , si bien qu'au dernier
couplet tous les convives sonl sous la table, el
le beau capitaine, qui revienl en foule häle a\ec
main-forte, n'a d'autre mal que de les. ratnasser.

Celle fable passablement absurde, mais fr¬
eunde en situations musicales, a fourni a M. Ha-

lävy le sujet d'une des plus belies parlilions
que ce mailre ait encore Genies. II faudrait, pour
dtre justes envers le composileur, eiler tous les
morceaux dont eile se cömpose. II n'en esl pas
un qui n'ait <3t6 l'objet des plus ebaleureux ap-
plaudissements ; mais ceux qui ont produit la
plus vive Sensation sont l'air d'entree de Ja¬
guarita,

Je suis la panthere,
La reine des bois,

l'air du Colibri, le beau cheeur des soldats par-
tant ä la poursuite des Indiens, un charmant quo
entre 1 Indienne et le eapilaine, une invocalion
au dieu Bambouzi du rythme le plus original, et
enfin le cheeur des sauvages, d'une facture vrai¬
ment magistrale.

Un jeune acteui" du nom de Monljauze, passe
tenor de simple amoureux qu'il e'lait jadis ä
l'Od(!on, dediulail dans le röle de l'oflicier. Sa
voix, sans etre d'une grande ölendue, est agre'a-
ble et conduite avec un goüt et une adresse
dans Iesquels on reconnait Sans peine les ex-
cellents prineipes de son professeur Ponchard.

Quant ä madame Cabel , ä laquelle est öchue
le röle de Jaguarita, loutes les formules d'eloges
seraient insuOisanles; eile s'est montrtfe digne
d'el+e-mcme : que pouvons-nous ajoulcr ä im
pareil parii'-gyrique ".

La mise en scerie esl Iraile'e avec Celle splen-
deur et celle fidelile lö< ale dont M. Rerrin s'est
fait, on peut le dire, une spi5ciaiite. L'orchestre
s'est admirablement conduit, et les cheeurs n'ont
ete qu'une seule fois en delnul. Somme toule,
sueees immense, inoui. jaguarüa sefaVEcoilc
du Nord du Thgätre-Lyrique.

En debors de ce gtand ^vönement, poinl
d'autre nouvelle dramalique, si ce n'est la ren¬
tier de Lafonl au Vaudeville dans le Chevalier
Du Guet et le Hon empaille , et les dehuis de
Rechter ä 1'OdiSon dans Vffortneuf et i'argent.
Tons deux ont i'te accueillis comme des amis
qu'on aime ä feter en quelque lieu qu'on les
renconlre.

A döl'aut de piece nouvelle , nou3 allons avoir
des feles d'un genre tout ä fait inedit. Ces leb s,
qui auropt lieu au milieu des caseades , dfs
fleurs et des arbustes du Jabdin d'iiiveh, aug-
mente d'un riant jardin en plein air, commence-
ronl ä 9 heures du soir, el se prolongeront jus-
qu'au jour. Dauses dirigees par le celebre
Cellarius, orchestre conduit par Musard, nni-
sique mililaire, splendide bullet, etc., etc., tel
est, en abi£g6, le rnenu de ces feles, qui ne
sauraient manquer de i6unir tout ce qui se pique
d'el^gance et de distinetion. L'inauguration est
annoncee puur le 30 mai proebain.

A. de Bragelonnb.

Ad. GOUBAUD, directeur-geranl

Paris. Impi imerie de L. Martinet, rue Mignon .9,
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